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Fables,

Le Renard et la Cicogne»

ТСu as beaucoup voyage, difoit le Re­

nard i la Cicogne; raconte - moi done 
quelque chole des pa'is etrangers, que tu 
as vus? A ces mots, la Cicogne lui 
nomme chaque marais, chaque prairie, ой 
elle avoir mange les vers les plus delicats et 
les grenouilles les plus grades.
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L’Ane et le Loup»

Un $lne rencontrant un loup affame, le 
prioit en tremblant cfavoir compaflion de 
lui. Je iuis malade et dans lamilere, lui 
difoit -il; vois quelle terrible epine je me 
fuls enfoncee dans le pied.

En verite je te plains, lui repondit le 
loup; en conscience je me crois oblige, de 
te delivrcr de tts douleurs. A peine eut-il 
prononcc ces mots, que Гапе fut en pieces.

Le Loup et le Berger,

Un mal contagieux avoir fait perir le froü- 
peau d’ün 'ßerger. Le loup fapprit, et 
voulut lui en temoigner fes regrets. Ah! 
berger, eft-il bien vrai qu’il vous foit arri­
ve uh fi grand malhcur? Quoi! vousavez 
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perdu tout votre troupeau, tous ces niiou- 
tons fi beaux, 6 doux, fi gras! Jen fuis 
penerre; J’en verferois volontiers des Dar­
mes defang. Que Jce"|e fuis oblige repondit 
le berger! Je vois que tu as un coeur 
tr£s compatiffant. Le chien ajouta: О ui, 
tres compatiflanr, lorsque le malheur d’autrui 
eft la source du fien.

L*Avare.

Malheüreux que je fuis! difoit un avafe 
ä fon voiHn en pleurant. On ni’a derobe 
cette nuit un trefor que j’avois enfoui dans* 
mon jardin, et on a mis une pierre ä fa 
place.

Vous n’en auriez pas fait ufage, dit le 
voifin. Jmaginez • vous done que la pierre 
eft un trefor; & vous n’en ferez pas plus 
pauvre.
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Je n’en serai pas plus pauvre, repondit 

1’avare; non, mais un 'autre en fera plus 
riche« Un autre en fera plus riche? Ah! 
sen mourrai de chagrin.

Difpute des Animaux fur la 
pref^ance en quatre Fables,

Une difpute furlaprefžance s’etoitelevcepar 
mi les animaux. Le cheval dit; Que Г homme 
en foil le juge, il n’eft pas intšrefle dans la 
querelle, iHera impartial. Mais - a-t-il 
^intelligence neceffaire, dir la taupe en 
hausfant fa voix? S^aura -t - il difcerner 
notre merite que les meilleurs yeux ne 
decouvrent pas toujours ?

Bien avife! dit le Mulot.

En effet, reprit le Heriflbn; je ne croirai 
jamais que Г homme ait aflez de penetra­
tion,

Taifez
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Taifez • vous, interrompit le Cheval, 
nous le fcavions. Celui qui eft le morns 
fonde L croire fa caufe bo nne^ft^jpu  jours 
le premier L croire fa caufe bonne j eft tou- 
jours le premier ä ržvoquer en doute les 
lumieres de fon juge.

2.

L’Homme eft pris pour juge. Encore un 
mot, s’ecrie fa Majefte Lionne; tu pronon- 
ceras enfuite. Homme, d’apres quelle 
regie comptes-tu apprecier notre merite?

D’apris quelle regie? Belle demandel d’a- 
pr^s le plus ou le moins d’utilite que je 
retire devos ter vices.

A merveille! dir le Lion pique de la re- 
ponfe; combien ferois - je alors au deflbus de 
i’Ane? Homme, tu ne рейх pas Stre notre 
juge * retire - toi.
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Z.

L’ Homme s’en alia. Eh bien! dit la Taupe 
d'un air railleur... Vois - tu , Cheval ?
Le Lion croit ausfi que 1’homme ne pent etre 
notre juge: le Lion penfe com me nous.

Mais fur de meilleures raifons, dit le 
Lion, en jettank fur eux le regard le plus , 
meprifant.

4-

Jsfotre different, continua le Lion, eft, fi 

j’en juge bien, une dispute abfolument inu­
tile. Regardez • moi comme le plus con- 
fiderable ou comme le moindre de tous, la 
chofe m’eft egale: je me connois et c’eft 
asfez , ay ant dit cela, il quitta Г aftemblee.

Le fage Elephant, le Tigre hardi, 1’Ours 
toujours grave, le Cheval avec fon air noble, 
le Renard content de fa finelfe, en un mot, 

tous



9

tous ceux qm lentoient leur merke) fuivi- 
rent bientot fon exemple.

L’Homme vrai.

Un Roi avoit condamne ä mort un de (es 
efclaves: celui-ci erant {ans cfperance, ne 
nienageoit plus rien et accabloit le Roi d* 
injures» Que dit il ? demanda leRoi ä fon 
Favori. Seigneur, il dit que les recompen­
ses de Pautre vie font pour les Princes qui 
pardonnent, et il Vous demande grace. Je 
Paccorde dit le Roi. Un Courtifan depuis 
longtems ennemi du Favori avoit entendu 
le difcours de Fefclave, et dit ä Ion maf- 
tre; ce malheureux vous accabloit d’injures. 
Le Roi repondit! Le menfonge qu'on m’a 
fait eft humain, et ta verite eft cruelle. 
Et puis fe tournant vers fon Favori, il lui 
dit: Oh! mon amicefttoi, qui me diras 
toujours la verite.
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Le Pore et le СЬёпе.

Lin Pore Ге raffaOioit Tous un grand ChSne 
des Fruirs qui en eroient tõmbes, landis 
qu’il avaloit un gland, il en devoroit un 
autre des yeux. Animal ingrat, lui dit ä 
la fin le Chene, tu te nourris de mes 
fruits, fans jetter fur moi un feul regard de 
ržconnoiHance« Alors le Pore s’arrete un 
jnftant & grogne ces mots: Je ne ferois 
avare nt de regards ni de reconnoifsance, 
fi je pouvois feulemcnt me perfuader, que 
tu eufles laiHe tomber tes glands pour moi.

Anecdotes ' '
Bons mots & petits contes.

Lie Vifir Azamet avoir pl и dans fa jeu/z^ 

au Sultan Mahmoud, qui Pžleva aux pre­
mieres dignites de I’Empire, Des qu Aza­

met
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met fut en place, il voulut reformer les 
abus; mais les Grands & les Jmans le per­
dirent dans 1’efprit du Prince, er meme du 
peuple.

Prive de fes biens & f$ns amis, Azamet 
fe retira dans les rochers de Korafan. Li 
il vivoit leul dans une petite cabane qu’il 
avoir conftruite & il cultivoit un pžtit terrain 
au bord d’un ruifleau. JI у avoir deux ans 
qu’il vivoit dans cette solitude, lorsque le 
fage Usbeck džcouvrit fa retraite. Les con 
feils venueux d'Usbeck n’avoient pas peu 
contfibuS a la perte du Vifir. Le fage qui 
n’avoit point oublie (on ami dans la disgrace 
partit pour Korafam

Usbeck n’etoit plus loin de la cabane du 
Miniftre, lore qu’il le rencontra. Jis fe re- 
connurent, ils s’embrasferent; le fage verfoit 
des larmes, le vifage d'Azamet etoit riant, 
son front etoit terain, A la joie etoit dans 
fes yeux.

E6ni
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BenifoitГЕгегпе!, qui donne de la force 
aux malheureux, dit Usbeck! Celui qui 
pofledoit une belle maifon dans les riches 
plaines de Ghilem ed content d’habiter une 
cabuie dans les rochers de Korasan» О 
Azamet! ta vertu ta fuivi dans ces deferts, 
elle te console d’avoir' perdu les rofes d’He­
rat, les turquoifes de Nishapour & les 
foies de Mt-zendran; mais a-t-eile pu te 
conloler de vivre leul? Jl faut des com. 
pagnons a ceux meme qui n’ont point d’a­
mes. Quelle solitude n’eft pas un tombeau?

Jls approchoient cepen\dant de la cabane 
d’Azamet, ou il n’etoit pas rentre depuis le 
matin. Jls entendirent le hennifiement 
d'un jeune cheval qui venoit en bondiffant 
a leur rencontre. Quand il fut aupres du 
Vifir, it le carefla & marcha devantlui en 
fautant & en hennislant.

Usbeck vit accourir d’une prairie voifine 
deux belles genilfes, qui pafferent & re- 
paslerent deva nt Azamet. Elles fembloient 

lui 
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lui offrir leur lait. A quelques pas deli, 
deux chevres fuivies de leurs chrvreaux 
defcendirent d’un rocher; elles temoignerenc 
par leurs cabrioles, la joie de revoir leur 
mairre qu’clles accompagnerent, en badi- 
nant aurour de lui.

Bientõt du fond d'un petit verger convert 
de jeunes arbres, fortirent quarre ou cinq 
moutons ; ils beloient, ils bondisfoient & 
lechoient les mains d’Azamer, qui leur ren- 
doit leurs carefRs en fouriant. En meme 
terns quelques pigeons vinrent fe poser fur 
fa tete & fur les epaules. Jl entroit dans 
le petit verger qui environnoit la cabane 
lorsqu’ un coq fapper^ut & fit un cri de 
joie, & a cecri plufieurs pooles en coque­
rant, vinrent augmenter fon cortege,

Mais les demonstrations de joie & d’amour 
de tous ces animaux n’egaloient point edles 
de deux jeunes chien/blancs qui attendoient 
Azamet i fa porte. Jis ne venoientpoint 
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au de vant de Im, & fembloient vouloir lui 
montrer qu'ils gardoicnt fidelement la de- 
meure qu il [tur avoir confiee, mais au mo­
ment qu’il entra, ils laccablžrent des plus 
vives carefies.

Jis rampoient amour de lui, ils Ге jettoient 
s fes pies, ils les lechoient. A la moindre 
carefle que leur faifoit leur maitre, ils 
s’elan^oient, ils failoient de longs circuits 
amour de la cabane, en courant & en 
aboyant de touteleur force* L’exces du 
plaifir leur donnoit de la foils: ils reve- 
noient bien vite tout hors d’haleine s’etendre 
encore aux pies d’Azamet»

Usbeck fourioit ä ce fpeflacle. Eh bien! 
lui dir le Vifir, tu me vois tel que j'ai etä 
des mon enfance, Fami des etres fenfibles. 
J’ai voulu le bonheur des hommes, ils fe 
font opposes ä mes defTeins. Je rends ces 
animaux heureux et je jouis de leur recon- 
noiflance. Tu vois qt? enferme dans leš 
rochers de Korasan j’ai des compagnons & 

que 
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que ma folitude n’eft pas un tombeau. Je 
vis encore, 6 mon chžrUsbeck! Je vis en­
core, j'aime & je ibis aime.

Un Peintre avoir reprefente tin enfant, 
tenant une corbeille de fruits. Quelqu’ un 
pour vanter le tableau difoit que ces fruits 
paroifsoient fi naturels, que les oifeaux 
venoient les bequeter. Un paysan de bon 
fens qui ecoutoit ces louanges, repondit: 
Asfurement fi les fruits font fi bien repre- 
fentes, 1’enfant ne l’eft gueres. En eifer il 
falloit fuppofer que la figure fur bien mal 
peinte, puisque les oifeaux n’en avoient 
point peur.

Henri quarre pasfant par une petite ville, 
plufieurs deputes vinrent au devant de lui, 
pour le haranguer: un d’entre eux ayant 
commence fon di scours, fut interrompu 
par un äne qui etoit ä vingt pas deU, & 

qui 
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qui le mit L braire. Mefficurs, (lit le Roi, 
parlez chacim A votre tour, s’il vous plait; 
fans cels je ne puis vous entendre. J

" о

Un jour ce meme Roi fur harangue par 

UN Ambafladeur, qui commenca par ces 
mots: Sire, quand le grand Scipion arriva 
devant Carthage. Le Roi qui previt la lon- 
geur du difcours, & qui voulut le faire fen- 
tir a rAmbaffadeur, 1’interrompit en lui di. 
fant; Quaud Scipipion arriva ä Carthage il 
avoir dinS, & moi je fuis L jetm.

Un Predicateur trop zc!e qui prononceoit 
lePanegyrique de Saint Franquis, le loua 
d’avoir converti dans une Jfle deferte dix 
mille perfonnes par un feul fermon. ,

Des Poliffons rencontržrent une bonne 
Femme qui conduifoit des anes. Lun 
de их dit: Bon jour la m&re aux anes — Bon 
jour mes enfans, repondit la bonne Femme.

Un



Un Fanfaron, qui n’etoit rien moinsque 
brave, eut des coups de baton, & les louffrit 
patiemment pour ne pas s’artirer un plus 
grand malheur. A quelques jours delä, il 
rencontra un Poete qui avoir lance quelques 
Epigrammes &dit qu’il lui donneroit cent 
coups de baton. jl vous eft bien facile de 
les donner, lui repartit le PoSre, car vous 
les aver requs depuis quatre jours.

Un Eveque failant la vift^de fon Diocžft, 
trouva un cure qui a peine fcavoit lire, et

, . * / л . . ätanetncua.
qu’il avoir ordonne pretre troismois aurapa- 
vant,. L’ Eveque lui firplufieurs queftions; 
mais le pauvre cure, que la prefence de 
fon Supžrieur rendoit encore plus ftupide, 
lui repondit tout de travers. QueUne de 
Prelat vous a fait prStre, dir 1’Eveque revol- 
r§ de la fortife de ce сигё? Ceft vous, Mon- 
feigneur, lui repondit le bon homme d’un 
ton humble & civil.
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Aucune qualite naflure plus Г immortality 
d’un Prince que cells de faire du bien et 
four tout Lies fujets. Ceft de quoilegrand 
Cyrus, qui vivra toujours dans 1’hiftoire, 
faifoit fes džlices et fon plaifir. La libera" 
lite lui paroiflbit une vertu veritablement 
royale, et il ne trouvoit rien de grand, ni 
d’eftimable dans les richefies, que le plai­
fir, de les diftribuer aux autres.

Je ne poffede et n’ämafle des richeffes di- 
foit-il, que pour erre en etat de diftribuer 
des ržcompenles L ceux qui fervent utile- 
ment le public et d’accorder quelque foula- 
gement ä ceux qui me feront connoirre leurs 
befoihsZ Un jour Cr€fus Roi de Lydie lui 
ripfelenta qu il fe rendroit lui mSme pau- 
vre ä force de donner, au lieu qu’il auroit 
pu litre le plus riche prince du monde.

Cyrus röprit; et L quelle fomme penfez - 
vous qu’auroient pu monter ces trefors? 
Crefus fixa une certaine fomme qui У toit 
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immense. Cyrus fit ecrire nüx Seigneurs de 
fa cour et leur fit favoir qu41 avoir befoirt 
d'argent. 8Ur le chahip on lui apporta 
beaucoup plus, que la fomme, que Crefuš 
avoit marquee. Voila, lui dit-il, mes tre- 
fors Voilä les cofFres ou je garde mes ri­
chelTes; le eoeur et l’affeclion de mes fujets.

Darius Roi de Perle envoya de grands 
prüfens ä Epaminondas; ceux qui les lui 
portcrent, re^urent cette teponfe de ce grand 
Capitainet Si Darius veutctreami des The­
bains, il n'eü pas necesfaire, qu'il achete 
rhon amitiš; et Cil ä d’autres fentimens, 
11 n’eft päs afltz riche, pour me corrumpte.

Oue Fon efi riche quänd on ä un ami fide­
le et encore plus , quand on en a plufieurs! 
Mais qu on eft L plnindre et malheureuxi 
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quand on a compte fur des amis, qui n’o- 
fent le paroitre au befoin. C elt une vcrite 
qui fe fit vivement fentir L Denys Tyran fa- 
meux de Syracule.

jl devoir ä fes violences et a fes artifi­
ces le pouvoir louverain. Au milieu des plus 
grands trefors il etoit pauvre, par ce qu’il 
n’avoit point d’amis, Craint de tous, il 
craignoit tout le monde, et n’etoit aime de 
person ne. Ses loup^ons etant rombe fur 
pithias, il le condamna a la mort. Pithias 
lai demanda la permiiiion, de mettre ordre 
a fes affaires et promic de reyenir ехайе- 
ment au jour qui lui feroit mar­
que.

Jl ajouta qu it avoir un ami, qui fe lbu- 
mettroir ä perdre la vie pour lui, f’il ne 
revenoir. Une confiance fi extraordinaire 
piqua la curiofite du Tyran. On fit venir 
Damon, c'eroit le nom de cet ami. Jl f’ 
en^agea fur fa tere ä repondre pour Pithias 
et ä certe condition il eut la libene d’aller

jl 
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ou il voudroit. Le jour etantarrive, Pithi* 
as ne revient point, et Damon efl: envoye 
au fuplice.

Jl y alloit d’un pas ferme er fans ie plain- 
dre, lorsque tout h coup on vit paroirre Pi- 
thias, qui accouroit pour fauver fon ami. 
Le Tyran, en ayant ete aver ri, les fair ve- 
mr enfa prefence; et charme d’une telle Ade­
lite, il ablout Pi-thias et les prie avec instan­
ce, de vouloir bien les recevoir en tiers 
dans une fi belle amitie. Vous pouveL 
vous en asfurer lui dirent - ils, pourvd que 
vous vous en rendiez digne.

'T'rots voyaguers trouverentun trelor dans 
leur chemin & dirent: Nous avons faim, 
qu’un de nous aille acheter de quo! manger. 
Un d'eux alla dans Pintention de leur aporter 
de quoi iaire un repas; mais il dit en lui 
meme, il fam que j’empoifonne la viandq 
afin qu’ils meuremenla mangeant & que je 

fois 



fois le maftre du rršfor. JI executa fern 
deilein & mit du poifon dans ее qifil avoir 
арроггб ä manger. Mais les deux autres 
qui avoient con^u lemšme deiTfin conrre lui 
pendant fon abfence, Fafläffin^rent ä Ton 
rärour & demeurerent les maitres du trefor. 
Apres Favoir tuS, ils mang^rent de la vi- 
ande empoiiTonnee et mouroient audi tous 
deux.

Un aveugle marehoit dans unH nuit ob- 
feure dans les xu§s avec une lumiere ti la 
main et une eruche d’eau für le dos. Un 
coureur de pave le renconfra et lui dir: 
Simple que tu es ä quoi te iert cetre lumie­
re ? la nuit et le jour ne font - ils pas la mä- 
me chof.* pour toi? L’aveugle lui repondit 
en riant: Ce n’eft pas pour moi que je 
porte cette lu^miere , c’tfl: pour les teres Tol­
les qui te reflemblent, ä fin qulls ne heur- 
«ent pas contremoi. etrompentma cruche. 

................. L



IvEmpereur Charles - quint a la tSte d’une 
armfee de foixante mille hommes, et accom- 
pagne des plus plus hab iles Generaux d’Jta- 
lie et d’Espagne, parut devant Mets le 18 
Octobre de Fannie i $ 5 2 , et fit inveflir la 
ville qae defendoit le fameux Duc de Guile. 
L’atwque et la džfenfe furent d’abord Lzals- 
ment vigoureufes, mais les Jmperiaux ls 
decouragžrent enfin; et aprLs cinquante- 
fix jours de travaux, pendant les quels Char­
les avoir perdu plus de trente mille hom* 
mes, par les maladies et par le fer des en- 
nemis, il donna ordre de lever le fifege.

Ce fut le 25 Octobre 1415 que les Fran­
cois perdirent la farheufe bataille d’Azin­
court oil ils furent tailles en pieces par Hen. 
ri cinq Roi d’Angleterre. Elle fut pour 
nous ce que la bataille de Cannes avoir fete 
pour les Romains. Tout ce que le royau- 
we avoir de plus diftingue y petit ou fut fa.it 
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prifonnier» On vir ä la tete des morts -fix 
Princes du lang et le General de farmee* 
Le Prince Anglois fqur mieux profirer de fa 
vicloire que le General Africain. Peu Pen 
fallut que la France ne pasfät entierement 
fous fim joug; suite funefie & de cette fang- 
lante defaite & des divifions qui dechiroient 
rinterieur du royaume & la capitals.

>
Deux Juifs a (Constantinople dtoienten con- 

teftation avec quelques Tures touchant le 
Paradis, et foutenoient qu’ils feroient les 
feuls qui у auroient entree. LesTurcsleur 
demanderent: Puisque ceh eWUnfi fuivant 
votre fentimenr, ou voulez - vous done, que 
nous loyoirs places ? Les Juifs n’eurent pas 
la hardiefle de dire que les Tures er feroient 
exclus entierement, et repondirent leulemenr: 
Vous ferez hors des murailies, et vous nous 
garderez. Cette dispute alia jnsqu* aux 
oreilles du grand Vifir qui dir: Puisque les 

Juifs
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Juifs и jus placenr hors de I’enceinte du 
Paradis, il eft jufte qu’ils nous fournillent 
des pavilions a fin que nous ne foyons pas 
exposes aux injures de Г air.

Demosthenes dit ä un jeune homme qui 

parloit trop: Qu’un homme fage parloit 
peu, et que la nature nous avoir donne une 
langue et deux oreilles, pour montrer quit 
falloit une fois, plus ecouter que parier. 
Jl dit une autre fois: Comment celui qui 
t’a appris ä parier, net’a-t-il appris aus- 
6 ate taire»

CZeux qui ne font que de bonnes aftions, 
et ä qui la conscience ne fait point de repro­
che ne fe de fient de perfonne. Les Politiques 
blamoient Alphonfe de ce qu’il alloit fans 
gardes en public. Un P.oi leur dit-il} qui 
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ne fait qae du bien h fes fujets, t-t* 11 
quelque chole ä craindre.

Un marchand fituneperte confiderable, et 
recommanda ä ton his de nen dire mot ä 
perfonne. Le fils promit d’obeir mais il 
priafon pere de lui dire, quel avantage le 
fiknee produiroit. Le p^re repondit: C’eft 
afin qu’au lieu d un malheur nous n’en 
ayons pas deux ä supporter; Pun d’avoir 
fair cetre perre, et l’autre de voir nos voj- 
fins l'en rejouir.

Le Tailleur de H?nri le Grand montra 
un jour a ce Prince un livre rempli de quel- 
qm-s ršglemens, quil avoir compoles ;lur 
PEtat et fur le Gouvernement. Le Roi ap- 
pella un de (es Officers et lui dir: Qu’on

me
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me faffe venir mon Chancelier pour me 
faire un habit, puisque mon tailkur veut 
me faire des regiemens.

Un paifan de pen d’t fprit, qui avoir mal 
aux yeux, f’adrelTa a un Marechal, et le pria 
de lui donner quelque rcmede. Le Mare* 
chai lui app'iqua un emplätre, don( il fe 
fervoir pourkschevaux: mais lemalade en 
devint aveugle, er fit faire ies plaintes ä la 
juflice. Le Juge informe du fait le cljasfa- 
et lui dit: Retire - toi tu n'aüroispas cherche 
un Marechal au lieu d’unMedScin, fi tun* 
etois un ane»

Philippe Roi de Macedoine etant un jbur 

fort embaraile d’affaires ne voulut poinr 
juger le proces dune Dame et pour fe dif* 
culper, il luidifoit qu'ii n avoit pas le loifir.

■ Let
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La Dams lui dit: Si vous voulez vous re- 
pofer, renoncez done la royaute. Ces pa­
roles le toucherent, et il termina fon affaire 
fur le champ.

Un Prince railioit un de fes courtifans qui 
1 avoit fervi dans plufieurs ambaffades et lui 
difoitquil refiembloir a un boeuF Je ne 
fga’s pas qui je resfemble, repondit le 
courtifan, mais je fqais, que j’ai eu 1’hon- 
neur de vous reprefenter en plufieurs oc- 
cafions.

Un bosfu ayant oui dire Й un Minifire 
dans ion ferm on que rout ce qui Dien a fair, 
eft bien fait, dit en lui meme: Cela eft fort 
difficile a croire & artendit le Predicateur 
ä la pone du temple , a qui il dit: Monfi- 
eur le Predicateur, vous avez dit, queDieu 

avoit
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avoir bien fait routes chofes • voyez com me 
je fuis fait. Le Minifire lui repondit: Mon 
ami, il ne vous manque rien- vous eres fort 
bien fair pour un bosfu.

Dans un village de Poitou une femme apres 

une grande maladie tomba en lecargie. Son 
mari la crut morte, il I’enveloppa feulement 
d’un linge felon la coutume des pattvres 
gens du pais et la fit porter en ter re. 
En allant ä 1’eglife celui qui la portoir, 
paifa il pres d’un buiffon, que les epi­
nes Payant piques elle revint de faletargie. 
Quatorze ans apres elle mourut tout de bon, 
Comme on la portoit en terrs & que Гоп 
approchoit d’un bullion, le mari fe mit L 
crier deux on trois fois: N’aprochex раз 
des hayes.

U17
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(Jn Jardinier qui avoir befoin d eau en de­

manda ati ciel. Sa priere fur exaucee, mais 
il en etit beaucoup plus, quil en d .mandoir, 
car au lieu d’une petite plu'ie il tõmba un 
Il gros orage qu il dit ees mots qui ont de- 
puis paflc en proverbe: On veut bien de Г 
eau, mais noa pas une orage*

Hifloire de Whittington.

^Lichatd Whittington etoir ne ä la Campag­

ne, L quelque peu de diftance de Londres> 
dans un lieu fort obfcur; mais il ävoit requ 
de lä nature un bon elprit & uu bon coeur. 
Comtne il ne pöuvoit fubfifler ä la Cam­
pagne, il vint ä Londrts, convert de hail- 
lons et prefle de faim. La il trouva un mar­

ch a nd 
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chand, qui touche de Га mifere le mit dans 
la cuifine en qualite de marmiton.

Jl Ге fit bienrdr aimer et eftimer de tous 
ceux de la maifon par les mflnieres ihfinu- 
antes; except^ de la cuifini^re qui le tour- 
mentoit et makraitoit jusqu ä lui jetter ä la 
tdte le premier meuble qu’elle rencontroit» 
Jl Pen vengea dans la luite d'une maniere 
qui lui fit beaucoup d’honneur et qui mar­
que la noblefie de Гоп ame.

Un jour que le maitre de la maifon , qui 
etoit fort riche faifoit partir un vaifseau pour 
aller trafiquer il demanda ä Whittington ce 
qu’il vouloit hazarder fur ce vaisleau et Fex- 
horta de ne pas negliger Voccafion. Jl re* 
pondit, que n'ayant pas un fou, dont il 
püt dilpofer, il fe voyoit hors d’Scat de ha­
zarder la moindre сЬоГе.

Comme on Finterrogea pour la feconde 
fiois, Pil nepouvoitrien du tout contribuer?

П



il repondit avec beaucoup de foumillion, 
quil ae pofTedoit qu'un chat, qu’il avoir 
ache te pour fe garanrir des louris er des 
rats qui ne lui laifsoient aucun repos , ex 
que pour cette raison il auroitmeme bien de 
la peine h fen detaire.

Le marchand infilla , et lui recommanda 
de mettre ce chat a la grosfe avanmre & de 
le porter incesfamment ä bord du vai lie а и 
qui alloit partir, Whittington obeit quoiqu 
a regret, & le vaiflTeau partit lous les aufpi- 
ces les plus favorables. dependant il fur, 
vintune tempere qui jetra levaifleau furies 
cotes de la Barbaric, en un lieu ou aucun 
vaißeau. anglois ni europeen n’etoit venu 
trafiquer. L’ory etoit en auffi grande abun­
dance que le plomb. Les Anglois y furent 
bien requs , le roi acheta route la charge du 
vaifleau, et les regala a fa table.

A peine eut- on servi, qu’ une multitude de 
rats et de fouris fe rž pandit de tops cbtes 

les
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fur les tapis (car cedla coutume chez les 
Tures de manger ä terre, les jambescroi* 
fees) eTe mire nt ä ronger les viandes. Le 
capitaine du Vailfeau furpris de ce qu il vo- 
yoit demanda a un des Gentiishommes du 
Ro'u ,.8i e’etoit pour le plaifir, quits con- 
fervoient ces animaux & Gils ne leur faifo- 
ient point de mal'. " On lui repondir, qu’on 
ne les fouffroit que parce qu’on ne pOuvoit 
les extirper ä caufe du grand nombre,

Le Gentilhomme ajouta, que le Roi don- 
neroit bten la moitie de fon revenu 1 
celui quipourroit en debarrafler la Lour. Si 
table en fourmilloit & la chambre L coucher, 
tellement quit n’ofoit fe mettre au lit, quit 
n cut pole des gardes pour ecarter ces ani- 
maüx de fon chevet, ifin qu’il püt repofer* 
Si ce n’eR que cela dit lecapitaine, j'ai une 
bete fur mon vailfeau qui garantira fure- 
ment le Roi des attentats de ces animaux.

Le Roi qui Fentendoit fe leve> embrafle 

C
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le cdpitaine et lui dir. „Que f’il pouvoit 
lui procurer une teile bžre, il rempliroit fon 
vaifleau, d'or, d’argent et de perles. “ A­
lors le capitaine alia prendre le chat, le fk 
voir au Roi, & le lacha en meme tems 
parmi les fouris, qu’il egorgea les unes apres 
les autres, puis en fit un tas ^comme un 

trophee, en memoirs de fa viEloire.

Le Roi & fes courtifans admiroient le 
courage et Padrefle du chat et le premier ne 
voulut rien žpargner pour en faire l’acqui' 
fition; il donna au Fafleurdu vaifleaupour 
le chat feul, plus qu’il n’avoit donne pour 
la charge de tout le vaiHeau. Le vaiiTeau 
retourna heureufement en Angleterre avec 
tous fes trelors, & le Fatleur fit remarquer 
au marchand ceux qu’il avoir re^us pour le 
chat de Whittington.

Le gcnereux marchand les remit au jeu­
ne homme, fans en garder la moindre chofe 
pour lui. Whittington ne favoit que pen- 
Л ler 



fer de cequ’il voyoit; il crut d’abord qu’on 
vouloit fe moquer de lui, mais lorsqu ii 
f^ut furement que les richefies lui aparteno- 
ient, ion premier loin fut de fe mettre ä 
genotix & de rendre graces ä Dieu de ce 
qu’il avoir jette les yeux fur une audi vile 
creature qiNl etoit, et pour temoigner fa 

reconnoidänce envers fon mairre, il mit 
tous ces trefors ä fes pies, Fadurant que tout 
ce qu’;4 pofledoit etoit a fon fervice.

Son mairre l’ayant remerci c fans rien ac 
cepter de lui il fe tourna vers la fille de la 
maifon et lui dit: Que fi elle avoir envieun 
jour de fe marier, il contribueroit vo­
lontiers de tous fes biens pour lui faire 
avoir le plus riche parti de la ville, Ji fit 
ausfi des largesses a tous ceux qui avoient 
etc employes fur le väisse a и et meme en­
vers tous les domefiiques de la maifon, cha- 
cun felon fa condition. Pour fe venger de 
la cuifinifcre inhumaine, il lui fit une dot ds 
Cinq cens ecus^
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Quand Whittington fut eqiupe, il avoir 
tout un autre air qu’au- paravant. On I eut 
pris pour un autre homme. Comme outre 
cela il avoir un grand lens et que les moeurs 
etoient pures et innocentes ion maitre reso­
lut de le donner pour epoux ä fa fills, qui 
ä cause de la r^gularire de la conduite avoir 
džja conqu de Tellime pour lui dans son 
etat d’ humiliation. Le parti fut accepts, 
& les noces lecelžbrerent avecbeaueoup de 
pomps A d'Lclat,

Sa modellie, joints aux qualites de son 
kiprit, lui attira Tellime et Tärnide de tout 
le monde, et le firent parvenir aux plus 
grandis charges, de la ville de Londres Jl 
fit un ties noble ulage de les trelors. Jl 
fonda des hopitaux et des Colleges, oti il 
entretenoit certain nombre de perTonnes 
pouEgia leflure de 1’Ecrirure lainte. jl 
eut en plufi; urs occasions Г honneur de 
trailer le Roi, qui eut toujours pour lui

une
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une affection telle qu’il eft rate qu’un Prin­
ce en ait pour son fujet.

Jl vecut fous quarre Rois d'Anglererre; 
f^avoir fous Richard second, fous Henri 
quarre, fous Henri cinq & fous Henri fix, 
c’eft fous ce dernier qu’il fe vit au comble de 
la fortune, Jl mourut enfin raffia fie de jours 
environ l’an 1455, regrette des pauvres & 
de tous les gens de bien, auxquels il avoir 
fouvent donne des marques de fon bon coeur 
et de fon honettere

Un Echevin deSaumur en Anjou^ choifi pour 

haranguer le Roi, comment ainfi fa haran­
gue: Les habitans de votre ville de Saumur 
Sire, ont rant de joie de voir votre Majeftt 
que — - apres ces paroles il demeura court. 
Ce qui obligea le Duc de Brefai й dire au 
Roi: Oui, Sire, les habitans de Saumur

C 3 ont
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®nt tant de joie de voir votre Ma-je^e, qu’ils 
ne peuvent Г exprimer.

Uu Soldat Romain ayant un proems, il 

pria Augufte de le proteger« L’Empereur 
lui donna un de les courtifans pour le con- 
duire chez les Juges. Le Soldat lut allez 
hardi pour dire ä Augufte: Seigneur, jen’ 
en ai pas uß de la forte, quand vous etiez 
en peril dans la bataille d’Actium; moi me­
me j’ai combattu pour vous. En difantces 
mots il decouvrit les Welfares qu’il avoitre- 
ques. Ce reproehe' toucha tellement qu’il 
alloit lui meme au barreau defendre ce 
foldat.

Un chien etoit accoutume d’aller ä la bou" 

cherie. On lui mettoit и ne serviette a la 
gueule et dans cette lerviene l’argent de la 

. , quantite
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epantitž de vlande qu’on fouhaitoit. On lui 
difoit le nom du boucher qu’il connolflbir; 
il faiioit fon meflage & rapportoit la viande 
au logis. JI fut un jour rencontre pard’au* 
tres chiens qni voulurent le devalifer. Jl 
entra dans la boutique d un Paticier, mitia 
serviette L terre, vint fe battre contre les 
autres chiens, les mit en suite, vint repren- 
dre fa viande & continua fa route«

Un Grand Duc de Tofcane avoir un jeune 
Prince de fept ans , qui donnoit tous les 
jours des marques d’un efprittres prefent & 
admirable pour son äge. Jl 1’aimabeaucoup, 
& le fit voir L routes les perfonnes de quali- 
te qui vifitoient fa cour. Jl arriva en ce tems 
lä que le Rui d’Espague envoya un Ambas- 
iadeur ä Florence, auquel le Duc fit 
voir fon fils, qui repondit fort fpirituel- 
lement ä plufieurs queflions qu’on lui fit. 
L’Ambafiadeur lui dir d’un air moqneur: 

Qu and
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Quand les enfans ont tant d’efprit Z fept ans, 
ils ont d’ordinaire peu de jugement quand 
ils font avances en äge. Monfieur I’Am- 
baHadeur, dit le jeune Prince • vous aviez 
{ans doute beaucoup d’efprit ä lage de fept 
Sns.



Hebungen,
aus dem

Deutschen
ins

Französische.
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^>eyd sehr vorsichtig in euren Reden, 

sprechet wenig und sprechet bescheiden. Flie; 
het den Ruf eines Schwähers, nnd seyd 
niemals der erste, weder Neuigkeiten zu er­
zählen, noch sie zu glauben. Ehret immer 
die Wahrheit, und lüget niemals. Man 
hält den Namen des Lügners für den gräßten 
Schimpf, den man einem Menschen sagen 
kann, und man hat Recht.

Vorsichtig, circonfpect.
Die Rede, le difcours.
Bescheiden, modeflement.
Fliehen, eviter.
Der Ruf, la reputation.
Ein Schwäher, un babillard.
Niemals, nie, ne jamais.

A 2. Die



Die Neuigkeit ( la nouvelle.
• Erzählen, debiter. 

Ehren, refpeÜer. 
Lügen, mentir. 
Halten, tenir.
Der Lügner, le menteur. 
Der Schimpf, V injure. 
Recht haben, avoir raifon.

.Oie Menschen sind fast nie mit ihrem Stan? 
de zufrieden; indessen würden sie alle vergnügt 
seyn, wenn *sie dem Rath des Weisen folg­
ten, welcher sagte: Wenn du vergnügt seyn 
willst, so sehe dich in den Stand, darinn 
du seyn sollst; thue gern, und ohne Wi­
derstand, was du zu thun schuldig bist,, 
und begnüge dich mit dem, was du besitzest.

Fast, presque.
Mit seinem Stande zufrieden seyn, etre con­

tent de lon etat. '
In-



Indessen, cependanr. • 
Folgen, fuivre.
Der Rath, le confeil. • 
der Weise, le läge.
Vergnügt seyn, etre content, 
Sich sehen, fe mettre.
Der Stand, die lage, la fituatioB, 
Der Widerstand, la ršfiftance. 
Schuldig seyn, erre oblige. . 
Sich begnügen, fe contenter- 
Bestßen, poflcder.

Kaiser Nero war einer der größten 
Bösewichter, die man in der Geschichte fin­
det. Er ließ hin richten seine Mutter, ver­
schiedene von seinen Anverwandten, und eine 
große Anzahl der rechtschaffensten Männer. 
Er zündete die Stadt Rom an, um sich das 
abscheuliche Vergnügen zu verschaffen sie 
brennen zu sehen, und.verfolgte die Christen 
als Urheber dieser Feuersbrunst. Er war

A 3 endlich 
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endlich gezwungen, sich zu entleiben, um 
der öffentlichen Rache zu entgehen.

Der Kaiser, FEmpžreur.
Ein Bösewicht, un kžlžrat.
Hinrichten lassen, faire mourir.
Verschiedene, plufieurs.
Ein Verwandter, un parent.
Die Anzahl, le nombre.
Die rechtschaffensten Männer, les plus h0- 

netcs gens.
Etwas anzünden, mettre le feu ä. q. eh.
Abscheulich, horrible.
Sich verschaffen, fe procurer.
Brennen, bruler. '
Verfolgen, perfficutcr.
Der Urheber, l’auteur.
Die Feuersbrunst, Г incendie.
Gezwungen seyn, etre force.
Sich entleiben, fe poignarder, 
Die Rache, la vengeance.

Oeft
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öffentlich, public, ique* 

Entgehen, echapper.

vvVatx fragte einem Menschen von gemeinem 
Stande, der am Hofe des Königes Ludwigs 
des eilften lebte, wie viel er verdiente? Ich 
verdiene so viel als der König, antwortete 
er, denn wir leben beide aufGottes Unkosten, 
und wenn wir aus der Welt gehen werden, 
so wird er nicht mehr davon tragen, als ich.

Jemand um etwas fragen, dšmander ä 
quelqu’ un quelque chofe.

Ein Mensch vongemeinem Stande, un hom­
me de bafle condition.

Wie viel, combien.
Verdienen, Gewinnen, gngner. 
Eben so viel, soviel, autant.
Antworten, repondre, 
Leben, vivre.
Die Unkosten, les depens.

A 4 Ans
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Au6 der Welt gehen, fortir du monde. 
Davon tragen, en empörter.

kirin Churfürst nachdem er zu seinem Hof­
narren gesagt: was soll ich dir zum Neu- 4 
jahrsgeschenk geben? fragte ihn dieser: wa­
rum wollt ihr mir Neujahrsgeschenke geben? 
damit, antwortete der Churfürst, daß du 
ein ehrlicher Mann seyst, wie meine andere 
Diener. Gebet mir nur nichts, versehte der 
Hofnarr, denn ich will eS ohne Belohnung 
s-yn.

Ein Churfürst, un Ele&eun
Ein Hofnarr, un bouffon.
Das Neujahrsgeschenke, les etrennes.
Geben, donner. •
Warum, pourquoi.
Damit, daß rc. afin que.
Ein ehrlicher Mann styn, etre honnSte 

homme,
Wie



Wie, comms.
Ein Diener, un ferviteur.
Versehen, repliquer.
Die Belohnung, la recompenfe.

Cr*‘ ' '
jemand sagte, um die Schlesier zu veracht 
ten, daß sie waren nur Eftlöfresser. Ein Schle­
sier gegenwärtig bey dieser Rede, fragte ihn, 
ob er in dem Lande gewesen wäre? und der 
andere, da er geantwortet, ja, sagte dieser: 
E6 ist doch erstaunlich, daß sie euch nicht 
aufgefressen haben.

Ein Schlesier, un Silcfcru *
Schlesien, la Silelie.
Verachten, mcprifsr. 
Ein Esel, un üne.
Ein Eftkfresser, un mangeur<</’ävic, 
Gegewartig, pr^fent.
Die Rede, le difcours.
Das lant), le pais.

A z Er-'



Erstaunlich, žtonnant.
Fressen, auffressen, essen, manger;
Doch, done.

Cicero that diese Fragen und diese Antwor­
ten: welcher ist der Reiche? derjenige, der 
nichts begehrt. 'Welcher ist der Arme? der 
Geizige.

Eben derselbe, als er einst vor Aufidius 
Haus vorbey gieng, welcher niemals aus sei­
ner Stube kam, und sein Leben im Müßig­
gänge zubrachte, und sich um nichts beküm­
merte, sagte: Aufidius ist hier begraben.

Thun, machen, faire.
Die Frage, la demsnde.
Die Antwort, la reponfe.
Welcher, quel.
Der Reiche, -le riche.
Derjenige, celui.
Begehren, defirer.

■ ' Der
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Der Geizige, l’avare.
Ein Haus vorbey gehen, pafler devant une 

maiton. -
Niemals aus seiner Stube kommen, ne ja­

mais fortir de fa chambre.
Zubringen, pafler.
Der Müssiggang, l’oifivete.
Sich bekümmern, sich mischm, le meier. 
Begraben seyn, ärre enterre.

Philippus von Macedonien, als er an eb­

nem Tage'drey gute Nachrichten empfieng, 
sagte er: О Glück! sende mir ein kleines Un­
glück zu, um so großem Glück die Wage zu 
halten. Diese drey gute Nachrichten waren, 
eine gewonnene Schlacht, die Geburt eines 
Sohnes, und der Preis in den olympischen 
Spielen erhalten. '

Philippus, Philippe.
Makedonien, Macždoipe. 
Der Tag, к jour.

Die
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Die Nachricht, Neuigkeit, la nouvelle» 
Empfangen, erhalten, recevoir.
Das Glück, la Fortune.
Senden, schicken, envoyer.
Das Unglück, le mal
Die Waage halten, contrepefer»
Eine gewonnene Schlacht, le gain d’une 

batailie. .
Die Geburt, la naiHance.
Der Preis, le prix.
Die olympischen Spiele, les jeux olympiques, 
Erhalten, davon getragen, remporte.

vTin gewisser König von Persien, ließ sich 
von jedermann anreden. Eines Tages brache 
te ihm ein Bäuerin der hohlen Hand, Was­
ser zum Geschenk, weil man den König von 
Persien nicht mit leeren Händen anreden durs­
te, und weil er nur dieses ihm zu geben hat­
te. Der König belohnte ihn, und sagte: 
daß er sähe aufdcn Willen und nicht auf das 
Geschenk. .

Ge-
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Gewiß , certain»
Ein gewißer, un certain.
Persien, la Perfe,
Von jedermann, de tout le monde. 
Zum Geschenk bringen, prefenter.
Der Bauer, le payfan.
Die hohle Hand, le creux de la main, 
leer, vide. .
Anreden, aborder.
Magen, dürfen, oler.
Nur, ne que.
Belohnen, recompenfer.
Sehen, avoir egard.
Der Wille, la volonte.
Das Geschenk, Ie prelent.

kiinfl sprach man in einer Gesellschaft, von 

Aerzren, und sagte, daß sie zu nichts nütz,- 
lief) wären. Ein junger Advokat der gegen? 
warkig war, sagte: Glaubt dies nicht, denn 
sie sind wenigsienö gut, die zu vielen lente 
von der Welt zn nehmen. Was mich betrifft 

sagte
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sagte ein Arzt, der nicht große Praxis hatte, 
niemand ist, der über mich klagt- Das ist 
wahr, erwiedcrte derAdvokat, denn ihr tödr 
ter alle, die ihr behandelt.

Die Gesellschaft, la compagnie.
Der Arzt, le medžcin.
Zu nichts nützlich seyn, netre bon L rien.
Gegenwärtig, prefent.
Glauben, croire.
Die zu vielen Leute, le trop de gens.
Nehmen, 6ter-,
Was mich betrifft, pour moi.

. Die Praxis, la pratique.
Klagen, sich beklagen, fe plaindre.
Erwiedern. reprendre.
Tödten, tuet.
Behandeln, traiter.

Z^arl der ZwölfteKönig von Schweden spar 

zierte eines Tages nahe bey Leipzig. Ein 
Bauer kam, warf sich zu seinen Füßen, und 

beklagte



Einst als H . it rich der Vierte, umgeben 

war von den Großen seines Reichs, und 
von vielen fremden Ministern , fiel die Uri; 
Verhakung auf große Krieger. Meine Herrn, 
sagte der König, indem er die Hand, auf 
die Schulter von Crillon legte^ dieß ist der 
erste Feldherr auf der Welt. Ihr habt ge; 
logen > Sire: Ihr seyv eö, verfemte Crillon 
lebhaft, mehr gewohnt, die Wahrheit zu 
Rathe zu ziehen, als die Wohlanständigkeit­

Umgeben werden, Stre entourc» 
Das Reich, le royaunie.
Fremd, errangen
Kallen, tomber.
Die Unterhaltung, la conversation-.
Der Kriege^, le giterrier. 
Die Schulter, l’epaule. 
Dieß ist, voilä. .
Der Feldherr, le capitaine»
Lügen, mentir.
Lebhaft, vivement.



******iS ----------------

Gewohnt, accoutume.
Zu Raths ziehen, confulter.
Die Wohlanstandigkeit, la bienfeance»

Nachdem * der König Pyrrhus, zwey 

Slchachten gegen'die Römer verloren hatte, 
sähe er, daß feine Armee beinahe zu Grund 
gerichtet war: Ich bin verloren, sagte er, 
wenn ich noch eine dritte verliere. Ergab 
also zu erkennen, daß es Siege gäbe, die 
so hoch zu stehen kommen daß es vortheihaft 
ter ist, sie nicht zu erfechten.

Die Schlacht, la batsille.
Gegen, contre. •
Der Römer, le Romain,
Verlieren, perdre.
Die Armee, l'armäe.
Zu Grund gerichtet, ruine.
Zu erkennen geben, faire connoftre,
Der Sieg, la vitloire.
Hoch zu stehen kommen, cotner eher.

Vor-



Vortheilhaft, avantageux. 
Erfechten, obrenir.

X?ie Haubtbeschäftigung der Hottentotten 

ist die Sorge für ihre Heerden von Schaafen 
und Ochsen. Die wilden Thiere sind viel 
zahlreicher und mehr zu fürchten in diesem 
Theile von Afrika, als in unfern Gegenden. 
D>e Löwen sind daselbst nicht gemein; aber 
die Leoparden, die Tiger, und andere böse 
Thiere, zernichten die Heerden,

Die Beschäftigung, Г occupation.
Die Hauptbeschäftigung, Foccupation prin« 

cipale.
Ein Hottentotte, un Hottentot.
Die Sorge, le foin. •
Die Heerde, le troupeau.
Ein Schaaf, un mouton.
Ein Ochse, uu boeuf.
Ein wildes Thier, une bete fauvage. 
Zahlreich, nombreux, fe.

B r * - Furch-
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Fürchten, creindre.
Der Theil, la partie.
Die Gegend, Is cornrLe.
Daselbst, у.
Gemein, .common.
Ein böses Thier, un animal malfaifant.
Zernichten, detruire.

^)a die Hottentotten keine schätze haben 

noch andere Reichthümer, und ihre Heerdeu 
die einzigen Güter sind, die sie besitzen, so 
haben sie folglich wenige Gelegenheiten zu 
Streitigkeit: es herrscht unter ihnen ein alb 
gemeines Wohlwollen, sie vereinigen sich 
durch die Bande einer brüderlichen Freund' 
schäft, und leben allezeit in Frieden»

Da, comme.
Ein Schaß, un trlfor.
Der Neichthum, la richeffe.
Die einzigen Güter, les ieuls biens.
Besitzen, pofleder«

* . ' * Folge



Folglich, par eonfcqužnt.
Gelegenheit zu Streit/ occafion de quereile.
Herrschen, regn er.
Unter, parmi.
Ein allgemeines Wohlwollen, uns bienveil 

lance univerfetle.
Sich vereinigen, fe rcunir.
Die Bande, les liens.
Die brüderliche Freundschaft, l’amitiS fra- 

ternelle. . -
In Frieden leben, vivre en paix.

-Oie Kleidung der Hottentotten ist so wie 

die Kleidung aller wilden Völker von Thier­
häuten. Di? Weiber sind bekleidet mit 
Schaaffellen so wie die Männer, die Wolle 
auswärts während des Sommers, und.in- 
wendig, während des Winters. Die Hot­
tentotten machen ein Getränk, von einer ge­
wissen Wurzel und von Honig, an welchem 
sie sich einigemal berauschen,

' . Dis



X it Kleidung, rhabillemeut»
Dos Volk, le peuple.
Wild, fauvage.
Eine Thierhaut, une peau de bet a 
Das Weib, la femme.
Bekleidet, vetu.
Die Wolle, la laine.
Auswendig, en dehors.
Während, pendant.
Der Sommer, l’ete.
Inwendig, en dedan».
Der Winter, l’hiver.
Ein Getränk, une boiffon.
Die Wurzel, la racine.
Der Honig, le miel.
Einigemal, quelquefols.
Sich berauschen, Г enivrer.

-ÄöaS die Religion der Hottentotten betrifft, 
so scheint es durch den Bericht dererjenigen 
die sie wohl kennen. Laß sie keinen Gott er­

kennen
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kennen / welchem sie Verehrung schuldig wä­
ren. Sie hüben keine Idee vom Gebet: sie 
fürchten nur einige böse Geister^ welchen sie 
alle Unglücke zuschreiben^ die ihnen begegnen.

Was betrifft, quant ä &c.
Die Religion, la religion­
Scheinen, paroitre.
Der Bericht, le rapport
Kennen, connoitre.
Erkennen, reconnoitre*
Schuldig seyn, devoir.
Die Verehrung, le culte.
Die Idee, Г idee.
Das Gebet, la pri^re.
Das Unglück, le malheur*
Zuschreiben, attribuer.
Begegnen, wiederfahren, arriver.

Hottentotten geben ihren Kindern we­
nig zur Heirach; es ist nur ein Ochs oder 
zwey Schaaft - aber der älteste von den Söh^

neu
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neu erhält nach dem Tode fernes Vaters die 
ganze Erbschaft. Die Güter welche Mänr 
ner, oder Weiber zur Heyrath nülbriugen, 
kehren nach ihrem Tode, zu der Familie zu­
rück, aus welcher sie herstammen, wenn sie 
ohne Kinder sterben. .

Das Kind, l’enfant.
Die Heyrath, le mari age.
Der älteste, Paine. ,
Der Tod, la morn
Die Erbschaft, Г heritage.
Die Güter, les biens.
Mitbringen, porter.
Zurückehren, rštourner.
Die Familie, la Familie» 
Herstammen, fortir.
Ohne, Fans. -
Sterben, mourir.

ist bey den Hottentotten, ein graufar 
mer Gebrauch, dich ist, daß sie begraben, 

- - uut
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um so zu sagen, lebendig die alten Lente, 
Männer oder Weiber, welche das Alter er­
schöpft hat, und außer Stand gesetzt, 
zu arbeiten: sie verschließen sie in eine Hütte, 
entfernt vom Dorfe, und lassen sie umkom­
men, ohne ihnen die geringste Hülse zu geben.

Der Gebrauch, Pidage.
Grausam, barbare.
Begraben, enterrer.
Lebendig, vivant.
Die alten Leute, les vieilles gens. 
Das Alter, la vieillefle.
Erschöpfen, epuifer.
Sehen, metrre.
Außer Standchors detat.
Arbeiten, travailler.
Verschließen, enfermer.
Eine Hütte, une cabane.
Entfernt, eloigne.
Das Dorf, le village, 
Um kommen, perir.
Die geringste Hülfe, le moindre fecourj.


